Arles : 1er   jour
C'est un jour J époustouflant de soleil qui nous accompagne lors de cette première d'atelier. La prise de contact s'installe agréablement autour d'un café.

Un constat émerge discrètement sur les pavés de la cour centenaire qui nous accueille : à cinq, pratiquement la moitié du groupe, nous sommes en terrain familier et l'appréhension de certains disparaîtrait presque.

Douze personnes, en relation étroite avec la photographie ou néophytes s'apprêtent à vivre en totale immersion avec elle pendant une semaine.

En ce qui concerne les membres de l'association «les Rias», comme le dit Michel Cimaz, « nous ne pouvons que progresser ».

Les horizons permettant de situer chacun des participants sont déclinés au cours d'un tour de table précisant le projet des uns et des autres.

Jacqueline Cimaz situe «Les Rias», sa démarche et son projet «Mouvances» - trace, repère, appui tout au long de l'atelier. 

En introduction, Jean-Luc Cormier, intervenant, présente le thème du stage, à savoir le Rhône et sa présence en Arles,  l'une des plus grandes communes d'Europe.

Un regard globalisé, chacun gardant sa spécificité, restituera le dernier jour; le projet construit tout au long de la semaine.

Pour Jean Luc Cormier, la photographie est une suite d'effets et de mises en scène travaillant lumière et matière. La technique permet d'imaginer ses possibilités. Il nous parle de protocole pour la photo numérique offrant plus d'extrapolations.

Deux questions d'appui étayent son intervention :

Qu'est-ce qui est encore possible d'être photographié ?  
Qu'est-ce qu'il est encore possible de rendre visible ?

En marge du stage, il y aura aussi un quotidien à découvrir, celui de la vie communautaire pour cinq riassois qui ne se connaissaient jusque là qu'au travers de l'association et quoi de mieux qu'un mobile-home et sa vie de camping pour y parvenir !
Arles: 2ème  jour
Aucune pression en ce jour J 2 si ce n'est déjà l'impatience de découvrir les «Mouvances » de la vieille cité, enrobée d'un soleil toréant dès notre arrivée, façades et ruelles antiques.

Arles et ses Arlésiennes, Arles et ses arènes sont là, coincées par des clichés, entre deux instantanés saisissant la chape de plomb enserrant la ville. 

Un air de vacances grimpe déjà sur la figure des ardéchois stagiaires dès  9h du matin lorsque nous pénétrons dans la salle de travail photographique où les premiers clichés pris le lundi après-midi par chacun, attendent «l'œil  du professionnel» et l'editing, sorte de critique constructive permettant de faire émerger un choix pour notre projet photographique. Jean-Luc Cormier parle de distance entre « nous et le  reste » pour le construire.

Dans un premier temps, nous devons sélectionner une petite série d'images, point d'appui de notre projet en utilisant logique et corrélations (structure, couleur, lumière) pour nous permettre de dégager une vision des séries qui s'installera dans l'évidence.

Les extraire des dizaines de photos prises, voir leur «ligne de force», visualiser leur cheminement, changer parfois de piste, prélever de leur réalité une logique de regard, relève d'une découverte totale pour la représentation riassoise.

L'après-midi est entièrement consacrée aux prises de clichés. Les stagiaires déambulent dans la ville ou le long des quais du Rhône à la recherche de leur sujet. Pour les uns, il faut d'abord s'approprier la complexité technique de l'appareil tout en s'imaginant des entrées en matière et fabriquer l'histoire de la démarcation entre la terre et l'eau. 

Le retour à l'atelier se fait sous la pression d'un timing imposé afin que les cartes numériques partent à 18h dernier délai au laboratoire. Et c'est alors une course contre la montre qui se joue où chacun, sur l'un des ordinateurs, trie, sélectionne, classe ses photos, les enregistre dans son dossier pour que dès le lendemain à 9 heures, les tirages soient prêts et disponibles à subir notre choix et créer ainsi une histoire qui fasse sens au fil de l'eau. 

Ce n'est bien souvent pas avant 20h que nous regagnons le camping et ses joies estivales. Les tâches se partagent dans les rires et bâtissent un regard convivial entre nous. 

Arles 3ème  jour
Une légère impatience prend avec nous la route de l'atelier photographique sur laquelle s'installe la curiosité de savoir si les clichés pris la veille et développés pour notre arrivée, révéleront le sens de ce que nous voulions photographier.

Le rituel éditing est en cours lorsque nous pénétrons dans la salle.

Jean-Luc Cormier fait des figures avec nos clichés, installe une histoire, raconte une route imaginaire, triture le sens de l'image, fabrique un itinéraire. C'est un exercice de l'art photographique où son regard professionnel rythme les mots sur une respiration d'images.

L'après-midi, direction Port-Saint-louis où nous parlent des bateaux échoués au cimetière marin. A moitié immergées, des formes encore généreuses écrivent leur passé, appontées aux restes de vie qui les entourent. Retour par la plage de galets tchernobylesque, face à Fos/Mer où des corps à moitié nus s'irradient à la surface de l'été.

A l'aplomb d'un soleil impitoyable, nous fuyons le ciel implacablement bleu et sa chape de chaleur enserrant la totalité du groupe dans de dégoulinantes suées et rentrons soulagés.

Visionner, trier, sélectionner, hésiter, retenir le rituel choix, délogé au plus près de soi qui provoque une légère nervosité puis disparaît dès que les deux assistantes s'emparent de nos cartes numériques apportées diligemment au laboratoire : ouf, il était temps!

Au camping, la table apéritive déroule des échanges tranquilles où notre fatigue se repose. Le temps convivial souffle à l'emplacement du soir et chacun, à la cadence de l'été, au milieu d'une conversation ou d'une ultime efficacité,  retrouve les étapes de sa journée sur l'ordinateur de Jacqueline avec les clichés prudemment enregistrés.

Alors jaillissent des commentaires, des esclaffements qui à l'endroit de la complicité, recèlent, décèlent un faire ensemble amical. De quoi fabriquer de beaux souvenirs. 

Arles 4ème  jour :

Notre relation avec la ville est désormais plus aisée depuis que nous l'arpentons dans tous les sens à coups de déclics et l'itinéraire jusqu'à l'atelier ne rencontre plus que parfois l'insoluble solution de se garer.

Comme à l'accoutumée, dès notre arrivée, il faut trancher les points de vue de la veille, instantanés d'un regard et ne garder que ceux qui sont porteurs d'images au plus près de notre projet.

La procédure traîne parfois ses frustrations sur le travail de l'un ou de l'autre en ne retenant pas la photo qui  lui plaît mais ne correspond pas à la série choisie.

Le travail de chacun étalé sur les tables et dans tous les recoins disponibles de la salle laisse apparaître un étonnement qui à lui seul fait sens. En effet, douze regards dans un même lieu traduisent leur omniprésence inquisitrice, en l'occurrence celle posée sur le port fluvial d'Arles qui d'emblée nous jette son immensité  au visage, simplement retenue par les bords d'un quai en pleine activité.

Là autour d'un chargement, des hommes s'affairent de leur savoir-faire, à côté, un pont roulant en sommeil, désaffecté, un moment inutile. Un peu plus loin, des lignes métalliques, verticalités coupant le ciel, hauteurs fragiles, tas, amas, montagnes de sel.

Une péniche accostée à la terre ferme, démultiplie ses longueurs pour transporter de gargantuesques cargaisons, notamment le sel de déneigement prêt à remonter jusqu'au port fluvial de Portes-les-Valence.   

Et  c'est en sélectionnant, passant en revue chaque prise de vue,  en décortiquant le voyage photographique de la veille, posant notre regard sur le travail des autres stagiaires que nous réalisons qu'au même endroit, à la même heure, sous la même lumière, séparé simplement par la distance de l'émotion et de la sensibilité de chacun, d'étranges différences démultipliées sur les instantanés fabriquent l'exceptionnelle richesse de chaque regard photographique.

Au programme l'après midi : la Camargue, direction prise à la dernière minute comme pour se hâter de prendre tous les soleils de l'été.

C'est la sauvage, celle qui au plus léger souvenir éclate ses lumières si particulières dans nos yeux depuis longtemps conquis que nous allons retrouver.

Tout d'abord, trois voitures pour deux directions : l'une d'elles fait un arrêt à Saint-Gilles pour son port de plaisance et sa basilique. Les autres poursuivent des arrêts au gré de leur inspiration visuelle.

Rendez-vous au bac du Sauvage  afin de poursuivre notre safari photos jusqu'aux Saintes- Maries-de-la-mer.

C'était sans compter sur la marée touristique poursuivie par la même idée. Attendre le prochain bac  et rejoindre le premier groupe qui ayant déjà traversé, revient sur ses pas, désaltère l'attente en sirotant le temps.

Le groupe riassois est enfin sur le bateau, compte sa troupe qui soudain divise sa consternation en deux lorsqu'il s'aperçoit qu'un de ses membres manque à l'appel. Et ce n'est alors qu'un cri qui se jette dans le vide, qui nous sépare du ponton où l'oubliée n'est plus qu'un point suspendu à notre stupéfaction.

Après une demi-heure d'attente, les éclats de rires taillent déjà la part belle de l'anecdote à raconter.

Nous rentrons, avec la soif de vider rapidement nos clichés dans l'ordinateur, renversés par la fatigue et impatients de retrouver le hâvre de paix de notre camping qui revêt avec plaisir la perspective non dissimulé du temps ordinaire d'un repos bien mérité.

Arles 5ème jour:

Lorsque nous pénétrons dans l'atelier, c'est l'odeur d'encre qui nous aborde, c'est la violette écolière qui disperse une légère appréhension en découvrant nos tirages de la veille.

Avon-nous suffisamment fait émerger à la surface de notre projet au travers de la sélection rituelle de la journée précédente, la direction que nous voulions lui imprimer?

Avons-nous réussi à extraire du magma impressionnant de clichés la ou les meilleures photos?

L’éditing  traverse totalement la matinée. Après le déjeuner, les uns et les autres, l'inspiration sous le bras, s'emparent de la ville et de ses  contours devenus familiers. De pierres en ruelles antiques, chaque recoin est fouillé au peigne fin de l'imagination.

Bien à plat sur notre idée, le projet petit à petit prend forme dans la chaleur omniprésente. C'est une jonction que nous étayons au fil de notre vision, localisable par le sens de son cheminement photographique, rétrospective qui doit être intelligible à l'œil  nu. C'est la belle occasion de lui donner la parole.

Puis c'est le retour et la pression du temps qui se répand

Les origines d'une sauvegarde systématique sur l'ordinateur de Jacqueline étaient basées sur la précaution/procédure de garder les traces de notre travail pour les exploiter dès notre retour. C'était un espace sécurisé qui attendait chaque soir l'enregistrement de nos cartes numériques.

Le schéma de l'urgence mis en place à chaque fin de journée par le laboratoire afin de disposer de nos photos dès 9h le lendemain matin fut fatal à Régine qui, la veille, avait prospecté sur des chemins à histoires, suivie de près par l'ardente patience du chasseur d'images sous une chaleur écroulée de degrés Celsius.  Une assistante empressée de bien faire fit disparaître à jamais son labeur.

Autour du constat définitif,  la pression installe dans l'espace un affairement de récits qui narreront les perceptions de chacun lors de l'exposition du lendemain.

Stoïquement, mais déterminée, notre riassoise décide de prendre les premières heures du prochain jour et de refaire à l'envers l'itinéraire photographié la veille.  

Pour notre petit groupe, la base de repos qu'est le camping devient hâvre de paix et s'immobilise d'échanges et d'activités tranquilles.

Arles 6ème  jour :
La perception du temps a changé d'allure et s'est retrouvée en totale immersion photographique, arpentant cette semaine de stage à un rythme si dense que le dernier jour arrive presque par surprise.

Pendant que certains taillent des lignes d'horizon, reconstituent leur perspective, Jacqueline travaille sur Photoshop les ombres de son reportage photographique. Elle y imprime sa créativité, dérobe sa réalité visuelle au virtuel, transforme, noircit les ombres, pour rendre au monde, lors de l'exposition qui aura lieu en fin de journée et regroupant les trois ateliers, son parcours imagé.

Chaque stagiaire écrit en photo sur les murs du bâtiment qui l'accueille, réquisitionné en entier pour exposer son travail : une restitution publique des projets aboutis.

Dès le matin, tous calquent l'effervescence au va-et-vient, concentré sur le choix de l'endroit où s'étaleront dans l'éphémère les projets de chacun dans une cohérence esthétique.

Du temps entre temps,  prend le temps de se poser sur une parole, dépose sa pression sur la cohésion du groupe dans un fouillis d'associations de couleurs, de lumières qui surprend parfois l'apparition d'un nouveau sens.

De son voyage archéologique au bord du Rhône, Michel Cimaz a rapporté un monde abyssal, des postures d'hommes imprimées aux gestes du travail, des mouvements saisis sur le vif, instants de vie. Du parallèle au quotidien accroché sur son panneau/reportage témoignage de ces instants particuliers.

Aurélie quant à elle a travaillé l'absence jusqu'au corps absent. De la chaise vide à l'école désaffectée  aux flous révélant des mutismes pesants, du vague crayonné à l'inertie de l'existence dans un paysage qui n'appartient qu'à elle.

Pour Régine, c'est la présence fragile ou circonstancielle de l'objet jeté, oublié à des endroits hypothétiques, au végétal agrippant un souffle de vie sur un support aléatoire, unique dans sa solitude et qui pourtant laisse des traces essentielles au regard, qui l'a inspiré.   

Cela restera pour le groupe riassois, une semaine nourrie à la découverte, un temps suspendu aux apprentissages où désormais, un autre regard photographique est à sa portée. 

